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i tret ii ten avec 

- S é r i h u r rJLamotm 
PRESIDENT DE LA SOCIETE GENERALE CINEMATOGRAPHIQUE 

Arthur Lamothe — né à Saint-Mont, (Gers), France, en 1928. Auteur des courts 
métrages Les Bûcherons de la Manouane, De Montréal à Manicouagan, Saskatchewan, 
du moyen métrage La Neige a fondu sur la Manicouagan et du long métrage Pous­
sière sur la ville. 

L.B. — Monsieur Arthur Lamothe, 
qu'est-ce que le cinéma ? 
A.L. — Le cinéma, c'est un moyen 
de communication audio-visuel. Ce­
la peut devenir un art. Ce n'est pas 
forcément parce que l'on fait du 
cinéma que l'on fait de l'art. C'est 
comme lorsque l'on écrit : on ne 
fait pas nécessairement de la lit­
térature. 

L.B. — Donc, vous distinguez en­
tre un moyen de communication 
et l'art qui est l'expression de ce 
moyen de communication ? 
A.L. — C'est quand il atteint un 
cerrain niveau qu'un moyen de com­
munication transmet ce que l'on 
peut appeler un message artistique. 
Il n'est pas facile de définir l'art. 
Je définis le cinéma : un moyen 
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d'expression totale de moi-même. 
L.B. — Comment êtes-vous venu à 
ce moyen de communication qu'est 
le cinéma? 
A.L. — Ça m'intéressait de longue 
date mais je ne pensais jamais fai­
re du cinéma. 

L.B. — Etes-vous passé par la lit­
térature ? 
A.L. — Non. J'avais fait du jour­
nalisme mais pas de la littératu­
re. Disons toutefois que je consi­
dérais le cinéma comme un moyen 
d'expression supérieur à la littéra-
rure parce que les outils mis en 
place sont supérieurs à ceux de 
l'écriture. Je pense que les rela­
tions spatio-temporelles sont plus 
faciles à définir dans le cinéma que 
dans l'écriture. 

L.B. — Parce que vous disposez 
d'un espace illimité et d'un temps 
indéfini. 
A.L. — Les relations, vous les éta­
blissez immédiatement et instanta­
nément. 

L.B. — Vous avez donc fait du ci­
néma dès votre arrivée au Canada ? 
A.L. — Je voulais entrer à l'Office 
national du film. En fait, j'ai d'a­
bord fondé un ciné-club pour les 
immigrants français. C'est là que 
j'ai rencontré Guy Joussemet. Puis 
j'ai fondé Images avec des amis 
que j'ai retrouvés et qui sont au­
jourd'hui dans ma compagnie. 
L.B. — Vous avez dit récemment 
que le cinéma était pour vous un 

moyen de lutte. Ne trouvez-vous 
pas que si vous utilisez le cinéma 
comme un moyen de combat, vous 
risquez de tomber dans des films 
à thèse? 

A.L. — C'est pour communiquer. 
Vous avez quelque chose à com­
muniquer. Toutes les grandes oeu­
vres ont été faites pour signifier 
quelque chose. Quand Picasso fait 
Guernica, il fait une oeuvre à thè­
se et une grande oeuvre. C'est un 
moment de révolte qu'il exprime 
dans une oeuvre picturale. Il peut 
y avoir des oeuvres plus méditati­
ves et d'autres plus portées vers 
l'action. Je ne crois pas que faire 
une oeuvre engagée empêche de 
faire une oeuvre d'art. Je prends 
un exemple précis. Quand j'ai 
tourné Les Bûcherons de la Ma­
nouane, j'ai fait ce que j'avais en­
vie de faire. J'avais été bûcheron 
et je voulais montrer cela. De plus, 
j'avais une idée sur le mythe du 
bûcheron au Québec. J'ai essayé, 
par le cinéma, de rejoindre le my­
the parce qu'il ne peut y avoir de 
grandes oeuvres si on ne rejoint 
pas un certain mythe. 

L.B. — Cherchez-vous à défendre 
quelque chose que vous respectez 
ou simplement à rendre un certain 
témoignage ? 
A.L. — Je voulais rendre témoi­
gnage. Je pourrais vous faire lire 
les papiers que j'avais écrits avant 
de faire Les Bûcherons. Vous ver-
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riez que c était un témoignage 
structuré et organisé. Car un film 
ne vaut que si on a une idée va­
lable à exprimer. Mais cette idée 
importante, il faut être capable de 
la transcrire. Une idée, cela deman­
de une structure sinon l'univers 
n'a pas de sens. Il faut lui don­
ner un sens. C'est à partir du mo­
ment qu'on lui donne un sens 
qu'on commence à communiquer 
quelque chose. Alors il faut des 
schémas d'analyse cohérents. Si on 
ne les a pas, je crois qu'on ne 
peut pas parvenir à expliquer quoi 
que ce soit. 

L.B. — Vous avez déjà dit que lors­
que les Canadiens français auront 
compris, par exemple, qu'ils sont 
aux Anglais ce que les Indiens sont 
aux Blancs, nous pourrons alors 
nous mettre à raconter de belles 
histoires. 
A.L. — Ici, je me sens totalement 
engagé dans La société, d'autant 
plus que nous traversons des pé­
riodes importantes. Nous devrions 
nous demander comment il se fait 
qu'au Québec les poètes, les écri­
vains, sont, pour la plupart, en­
gagés. Ils sont engagés par rapport 
à l'homme d'ici, l'homme du Qué­
bec, le Canadien français. 

L.B. —- Renoncez-vous à un certain 
récit cinématographique ? 
A.L. — Je crois encore à la valeur 
d'un film qui raconte une histoi­
re. Mais ce n'est pas l'histoire a-

necdotique qui importe. C'est ce 
que je veux mettre sous l'histoire 
qui m'intéresse le plus. Plutôt que 
de gaspiller des énergies pour fai­
re un film de divertissement pur 
— mais c'est valable un film de 
divertissement pur — je travaille 
actuellement à bâtir une compa­
gnie, à établir des structures capa­
bles de permettre, non seulement 
à moi mais aussi à d'autres per­
sonnes, de pouvoir produire des 
films. 

L.B. — Vous avez commencé par 
tourner Les Bûcherons de la Ma­
nouane. Avez-vous rencontré de 
réelles difficultés lors du tournage 
de ce film ? 
A.L. — Il faisait 54° F - zéro. En 
fait, c'est 64° qu'il faudrait lire 
mais comme je ne voulais, pas 
qu'on m'accuse de souffler les chif­
fres, j'ai toujours donné 54° - zé­
ro. Mais je pense qu'il y a des mo­
ments héroïques dans l'existence 
dont on peut être fier. 
L.B. — Combien de jours a duré 
le tournage? 
A.L. — Quinze jours. 

L.B. — Et avec La Neige a fondu sur 
la Manicouagan, vous êtes passé du 
court métrage au long métrage et 
du film documentaire au film de 
fiction. Est-ce que vous avez res­
senti quelques difficultés dans ces 
deux passages ? 
A.L. —• Non. Avec la Manicouagan, 
le problème était double : le bud-
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get et le temps. Le défi touchait 
la témérité: tourner un film en 
quarre jours, avec une équipe ex­
trêmement réduite, sans script, sans 
assistant-réalisateur, sans ingénieur 
de son. Evidemment ce sont là des 
difficultés d'ordre matériel. Mais 
j'érais vraiment malheureux de 
constater que j'avais des moyens 
aussi réduits alors que l'Office na­
tional du film est si riche. Pour 
Poussière sur la ville, j'ai eu des 
moyens cent fois supérieurs à ceux 
accordés par l'Office national du 
film. De plus, pour Les Bûcherons 
de la Manouane, j'ai rencontré des 
difficulrés de censure à l'Office na­
tional du film. J'ai eu beaucoup 
plus de liberté avec la Compagnie 
Gaumont pour laquelle j'ai fait un 
film que l'on dit commercial et qui 
s'appelle Le Train du Labrador. 
Personnellement, je préfère ce film 
aux Bûcherons parce que c'esr plus 
pur. Bien sûr, c'est moins artisti­
que, moins fignolé dans un certain 
sens, mais c'est volontaire. Le film 
a d'ailleurs été tourné avec un pe­
tit budget et rapidemenr. On me 
l'a commandé en mai et je l'ai li­
vré à Paris en juillet. Ça prouve 
que si j'avais les moyens et une 
certaine liberté de travail, je ferais 
plus de films. 

L.B. — Vous faites toujours de la 
mise en scène ? 

A.L — Je fais de la mise en scè­
ne partout. Que je filme un In­

dien élevant sa tente ou que je 
tourne une scène de Poussière sur 
la ville, je fais de la mise en scè­
ne. Je ne prends pas une image 
par hasard. Ainsi quand j'ai fait 
le plan du train qui passe, je sa­
vais déjà que c'était le plan de 
la fin du film. Quand j'ai filmé 
les phares la nuit, je savais que 
c'était le plan du début des Bû­
cherons de la Manouane. Toutefois, 
je me sers du hasard, je l'utilise 
de mon mieux. 

L.B. — Alors comment concevez-
vous le documentaire? 
A.L. — Je le conçois comme un 
drame avec un début et une fin, 
une ouverture et une fermeture et 
aussi avec plusieurs niveaux d'é­
motion à l'intérieur. 
L.B. — Vous faites donc des do­
cumentaires dramatisés ? 
A.L. — Je cherche toujours à dra­
matiser. Présentement, je suis à 
faire un film sur la santé menta­
le. Mon scénario a des structures. 
Je sais quels plans je vais tourner. 
Je sais que je vais utiliser la té­
léphoto. Je connais parfaitement 
le déroulement du film car il est 
architecture. 

L.B. — Avec Poussière sur la ville, 
c'est la première fois que vous uti­
lisez le texte d'un autre. Avez-vous 
rencontré des problèmes d'adapta­
tion ? 
A.L. — D'abord, le roman d'André 
Langevin est un roman filmique. 
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Mais si vous le filmez en son en­
tier, vous avez douze heures de 
projection. Il y a donc un choix 
à faire. Ensuite, il faut savoir pro­
fiter des circonstances. Ainsi lors­
que l'incendie a éclaté duranr le 
rournage, j'ai cru bon d'inclure 
cette scène dans le film. Comme 
le médecin se trouvair près des 
lieux du sinistre avec son amie, il 
n'a pas hésité d'accourir. Comme 
l'amie aimair affronter le danger, 
elle s'esr approchée du feu. C'est 
ce que j'appelle l'adaptation du ro­
man et non pas sa transcription 
littérale. Je considère que j'ai con­
servé les caractères essentiels du 
héros. Cependant vous avez une in­
connue importante: le visage. E-
videmment l'interprération du ro­
man peut dépendre aussi de votre 
acteur. 
L.B. — Le fait de travailler avec 
des comédiens vous gêne-t-il ? 
A.L. — Non. J'aime bien ça. J'ai­
merais ne faire que des films avec 
des comédiens. J'ai beaucoup aimé 
Travailler avec Nicolas Doclin 
que je trouve très bon dans le 
film. Je dois dire que Nicolas 
n'avait jamais joué auparavant De 
plus en plus, je pense à utiliser des 
gens qui n'ont jamais joué ou en­
core des comédiens qui ne sont 
pas trop marqués par un jeu rhéâ-
tral. Il n'est pas nécessaire d'avoir 
fait du théâtre pour faire du ci­
néma. J'attends beaucoup de sen­
sibilité de la part de ceux qui 

jouent. J'ai essayé de dépasser l'anec­
dote dans l'histoire de Langevin. 
Je préfère la première patrie du 
film: elle m'a permis de transcri­
re l'engourdissement du Québec . . . 
l'hiver . . . dans la neige . . . où 
tout est bloqué. 
L.B. — Quand le film va-t-il sortir 
sur nos écrans. 
A.L. — Le 26 avril prochain. 
L.B. — Monsieur Lamothe, quand 
votre compagnie Société Générale 
Cinématographique a-t-elle été fon­
dée ? 
AL. — Le 18 juin 1964. Elle au­
ra quatre ans dans quelques mois. 
L.B. — Quel est son bu t? 
A.L. — La production et la diffu­
sion de films. 
L.B. — Faites-vous concurrence à 
Cooperatio ? 
A.L. — Toutes les compagnies sont 
en concurrence les unes avec les au­
tres. Je suis également en concurren­
ce avec Onyx. Disons que je crée un 
outil. 
L.B. — Ottawa vient de nommer 
les membres d'une Société habilitée 
à distribuer ou répartir des millions 
pour l'industrie cinématographique. 
Que pensez-vous des membres choi­
sis? 
A.L. — Peut-être faut-il voir là 
une carence de la part du gouver-
nemenr du Québec. D'ailleurs au­
tant du gouvernement actuel que du 
gouvernement précédent. Le gou­
vernement trouve de l'argent pour 
lancer l'opéra, le théâtre . . . mais 
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rien pour aider l'industrie cinéma­
tographique du Québec. Disons 
que tout dépend comment la loi 
répartira les millions. Mais des ris­
ques doivent être courus. 
L.B. — Mais n'attendez-vous pas 
quelque chose du Ministère des Af­
faires culturelles du Québec? 
A.L. — Je crois que M. Jean-Noël 
Tremblay a toujours eu des paroles 
encourageantes. Mais on aimerait 
que les projets se concrétisent. Le 
Québec a fait des accords culturels 
avec la France. Il serait temps que 
le Québec consulte les associations 
de cinéastes. Ottawa a déjà consulté 
les associations de cinéastes. Mais 
les récentes nominations se sont 
faites sans consultation des associa­
tions de cinéastes. Je trouve qu'Ot­
tawa erre en agissant aussi cavaliè­
rement avec la communauté ciné­
matographique du Québec. 
L.B. — Pour en revenir à Poussiè­
re sur la ville . . . 
A.L. — Je préfère sans hésitation 
que mon film passe une semaine 
au Saint-Denis qu'un mois à l'Ely­
sée. Car le cinéma est pour moi 
un art qui doit rejoindre le peu­
ple. Il ne faut pas que notre cinéma 
soit coupé de la population. Il est 
évident que c'est l'Office national 
du film qui nous a obligés à faire 
un cinéma abstrait et à réaliser 
des films rangés paisiblement sur 
des tablettes. Je crois que Poussière 
sur la ville est une histoire d'amour. 
Mais c'est une histoire qui s'inscrit 

dans le Québec. Ce n'est pas par 
hasard si René Lévesque paraît 
dans mon film. 
L.B. — Vous êtes donc sensible à 
l'actualité. 
A.L. — Je suis très content lorsque 
le chef Vachon ayant vu mon film 
sur les Indiens en est fier et en 
parle. Il en va de même de gens 
qu'on trouve dans les Bûcherons de 
la Manouane. Je ne suis pas indif­
férent — bien au contraire — 
quand j'apprends que la femme du 
médecin a été émue par La Neige 
a fondu sur la Manicouagan. Mes 
films ne sont pas faits pour aller 
dans les festivals. Ils doivent cir­
culer dcns toute la province de 
Québec. D'ailleurs, ce n'est pas 
parce qu'un film connaît un suc­
cès populaire qu'il est un mauvais 
film. 
L.B. — Est-ce dire que vous voyez 
un avenir dans le cinéma canadien ? 
A.L. — Bien sûr. Mais il faur bâtir 
des structures. On fait des films 
clandestins parce qu'on a des struc­
tures de production clandestines. Et 
c'est pourquoi il y a la Société Gé­
nérale Cinématographique qui pro­
duit des films. Ce ne sont pas les 
projets qui manquent. Il y a des 
films sur les mathématiques, sur 
la psychologie, sur les sciences à 
faire. Et il y a un long métrage 
sur une anecdote de Gilles Vi­
gneault. Tout cela vous dit assez 
que notre Société entend s'affirmer 
par des productions constantes. 
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